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Chapitre 1
Même un chien sait distinguer un coup accidentel d’un coup volontaire.
Proverbe américain

Kate Winthrop avait touché le fond. Elle était ruinée. Désespérée. Et… sur le point de devenir une voleuse.
Tous ces privilèges, elle ne les devait qu’à une seule personne : son ex-mari, dont elle comptait bien se venger, quitte à y laisser son dernier souffle.
Elle se fit ce serment alors qu’elle se tenait dans la cour, à l’arrière de l’hôtel particulier — une demeure de style géorgien, que Karl avait récemment acquise dans un des quartiers les plus luxueux de Richmond. Cet achat pouvait sembler surprenant, sachant que Karl prétendait être sans le sou. Mais, en fait, il avait la main sur son argent à elle — un argent qu’il dépensait sans vergogne et en dépit du bon sens.
Tandis qu’elle ruminait sur l’injustice de la situation, les phares d’une voiture balayèrent la cour, la piégeant une fraction de seconde dans leurs faisceaux. Elle fit un bond en arrière, cherchant l’abri de l’obscurité et, le cœur battant à se rompre, attendit une bonne minute avant d’oser se détacher du mur contre lequel elle s’était plaquée.
Brusquement, s’afficha devant ses yeux, en caractères noirs d’imprimerie, la une de la presse : « Cinq à dix ans de prison requis contre Kate Winthrop, la fille de Hart Winthrop le self-made-man milliardaire. »
Un titre un peu long pour un journal, certes, mais qui visait juste.
Bien sûr, sa venue ici, avec l’objectif qu’elle s’était fixé, relevait de la folie pure, s’avoua-t-elle. Pourtant, elle ne pouvait davantage s’astreindre à quitter les lieux qu’à effacer l’image de Karl en train de la dépouiller jour après jour, semaine après semaine, pendant les trois années qu’ils avaient passées ensemble…
Comme chaque fois, cette vision déclencha en elle une bouffée de honte, un sentiment insupportable d’humiliation qui lui donna le courage de poursuivre son projet. Résolument, elle recula pour examiner la maison et ses alentours. Le décor qu’elle découvrit lui prouva, s’il en était encore besoin, que Karl était décidément un fervent m’as-tu-vu.
L’espace à l’arrière de la bâtisse était presque entièrement occupé par une piscine à l’eau d’azur, entourée de bacs à fleurs en bois exotique dans lesquels étaient plantés des pieds de buis, dont la forme et la corpulence évoquaient des sumos, ainsi que de chaises longues impeccablement alignées et garnies de coussins rebondis.
Un instant, elle s’imagina en train de jeter les sièges dans l’eau limpide du bassin, mais renonça bien vite à un geste qu’elle jugea puéril et mesquin. Elle ne devait pas perdre de vue le but de sa visite : trouver un élément tangible, concret, une preuve qu’elle pourrait agiter sous le nez des policiers en assenant d’un ton outré : « Vous voyez bien ! J’avais raison ! C’est une crapule. »
En quoi consisterait cette preuve infaillible ? Elle l’ignorait, mais était convaincue de la trouver. Karl ne pouvait pas avoir détourné des millions de dollars sans laisser de trace.
Ainsi rassérénée, elle sortit de la poche de son blouson une lampe électrique, puis examina sa tenue : pull à col roulé, gants, pantalon cargo, bottes… Oui, c’est vrai, peut-être avait-elle un peu forcé sur le côté « mission », songea-t-elle en se moquant d’elle-même avec lucidité.
La façade arrière de la maison était percée d’une série de portes-fenêtres. Kate s’approcha de l’une d’elles et colla son nez à la vitre en s’efforçant de distinguer l’intérieur du salon, malgré l’obscurité qui y régnait. Quand elle avait entendu dire que Karl et sa nouvelle femme s’absentaient jusqu’au lendemain après-midi, elle avait téléphoné, prétextant un colis imaginaire qu’elle devait remettre à M. Forrester. C’est ainsi qu’elle avait appris que Berta — c’était du Karl tout craché d’engager une bonne allemande — terminait son service à 18 heures. Il était à présent 19 h 30 ; toutes les lumières étaient éteintes et la demeure semblait vide. Malgré tout, Kate sentait une boule peser sur son estomac tant elle redoutait de se faire prendre.
Il lui suffit de se rappeler la sentence du juge pour se donner du cran. Cet homme, chargé de prononcer le divorce qui lui avait annoncé sans ciller que, au vu du dossier, c’était en toute connaissance de cause, et de son plein gré, qu’elle avait autorisé son mari à gérer leur patrimoine commun. Puis il avait ajouté : « Son nom figure sur tous les comptes, madame. » Avant de conclure sans cacher le mépris que lui inspirait une telle naïveté : « Peut-être votre époux a-t-il pris de mauvaises décisions, mais cela ne constitue en rien un délit aux yeux de la loi, avait-il ajouté. En conséquence, je vous conseillerai de mieux choisir votre mari, la prochaine fois, madame. »
Malheureusement, s’il n’était pas illégal de déposséder sa femme, la loi interdisait strictement d’entrer par effraction sur une propriété privée. C’était pourtant exactement ce que Kate était en train de faire…
Après avoir jeté un rapide coup d’œil derrière elle, elle appliqua le bout de sa torche électrique contre la vitre, près de la poignée, et donna un coup sec. Le verre se brisa en plusieurs morceaux qui tombèrent à l’intérieur de la pièce. Passant la main dans le trou ainsi pratiqué, elle tira le verrou. Et aussitôt, un hurlement déchira le silence tandis que la porte s’ouvrait, dans un bruit fracassant.
L’alarme.
Kate sursauta comme si on lui avait enfoncé un aiguillon dans le flanc. Elle s’était pourtant préparée à déclencher une alarme de cette puissance : Karl affectionnait l’outrance, le surdimensionné. Il était toujours prêt à signer pour obtenir plus grand, plus fort, plus… tout.
Elle entra, ferma la porte derrière elle et, à la lumière de sa lampe électrique, suivit le couloir pour gagner le devant de la maison. Comme prévu, le tableau de commande était installé à gauche de la porte d’entrée. A partir de maintenant, elle disposait de quarante-cinq secondes pour deviner le code qui couperait la sirène avant que la compagnie chargée de la sécurité n’appelle.
L’après-midi, elle avait passé une ou deux heures à réfléchir à la combinaison que Karl avait pu concocter. Après trois ans de mariage avec lui, elle ne connaissait que trop les trois ressorts qui le faisaient fonctionner : le golf, les femmes et l’argent — dans cet ordre ou dans un autre.
Elle sortit de la poche de son pantalon le morceau de papier sur lequel elle avait inscrit les résultats de ses cogitations.
D’abord, le golf. De son doigt ganté, elle entra les deux scores dont il s’était si souvent vanté et qu’elle avait gardés gravés dans son cerveau.
62-62… Le hurlement assourdissant persista.
Elle passa donc à l’hypothèse féminine. Evoquant l’image de la femme de Karl — Tiffany, la décoratrice d’intérieur dont la silhouette de rêve façonnée par les chirurgiens expliquait que Karl ait tenu à divorcer —, elle tapa deux autres chiffres : 95-60.
Sans résultat. De toute évidence, Karl n’avait pas immortalisé les mensurations de Tiffany dans son système d’alarme, qui continuait de pousser son cri implacable.
Kate avait les nerfs à vif. Le temps qui lui restait s’amenuisait dangereusement. Dix secondes tout au plus, et seulement une possibilité restante, liée au penchant irrésistible de Karl pour la bourse. Il y jouait de manière compulsive, comme ces petites vieilles rivées devant les machines à sous à Las Vegas, et vérifiait sur Internet le résultat de ses dernières transactions dix à quinze fois par jour. Un jour, il avait décroché le gros lot et clamé sur tous les toits le montant de ses bénéfices. Elle jeta un coup d’œil inquiet à la dernière de ses trois conjectures, son ultime espoir. Et si elle se trompait ?
Prenant une profonde inspiration, elle appuya sur les touches…
La sirène se tut instantanément. Un silence bienfaisant s’installa. Dieu merci…
Cependant, le soulagement de Kate céda bien vite la place à un nouvel accès de rage indignée à l’égard de Karl. Logiquement, il avait opté pour un code en rapport avec l’argent ! Qu’y avait-il de plus important au monde, pour lui ? Rien ! C’était ce qui lui permettait de s’offrir des parties de golf et des femmes.
A bout de nerfs, elle posa la tête contre le mur pour se donner le temps de recouvrer son sang-froid habituel. Peut-être un voisin avait-il entendu l’alarme ? Dans ce cas, la police allait débarquer d’une minute à l’autre…
Bien qu’elle laissât libre cours à ses craintes, comme pour les exorciser, elle savait que les voisins les plus proches habitaient beaucoup trop loin pour avoir entendu quoi que ce soit, ce qui réduisait presque à néant les risques que la police ait été alertée. Maintenant que le calme était revenu, elle disposait de toute la nuit pour fouiller la maison.
Sans avoir encore repris toute sa pugnacité, elle se redressa néanmoins et, pivotant sur elle-même, commença à promener le faisceau de sa lampe dans le salon de son ex-mari, pour découvrir… des murs rayés en rouge vif et blanc comme sur un gigantesque sucre d’orge. Un fou rire irrépressible s’empara d’elle, brisant dans son explosion comique le silence de mort dans lequel était plongée la maison. Toujours hilare, elle se demanda si Karl, si attentif à son image, fournissait à ses associés des lunettes anti-éblouissement quand il les recevait dans ce décor.
Délaissant le salon, où elle craignit un instant d’attraper le tournis, elle dirigea sa lampe vers le couloir qui menait au reste de la demeure. Là aussi, elle reconnut la patte de Tiffany avec la succession de rayures blanches, noires, vertes et roses qui ornait les murs. L’avantage, s’amusa intérieurement Kate, était que si elle parvenait à prouver à la police l’escroquerie de Karl, ce dernier s’adapterait facilement à sa tenue de prisonnier.
De peur d’attirer l’attention, Kate renonça à allumer pour dissiper l’atmosphère inquiétante créée par les ténèbres qui enveloppaient la maison. De même qu’elle avait réfléchi à l’avance au code de l’alarme, elle avait planifié le reste de sa visite. Elle commencerait par l’endroit qui paraissait le plus évident : le bureau de Karl. Continuant à s’éclairer avec sa torche électrique, elle dut passer la tête par la porte de plusieurs pièces avant de trouver la bonne.
Là, Tiffany avait abandonné le papier peint à rayures en faveur d’une peinture violette, couleur que Karl avait très certainement rebaptisée du nom plus chic « d’aubergine », Kate en aurait mis sa main à couper.
Elle arrêta là son observation pour se diriger droit vers la table de travail de Karl. Assise dans le fauteuil en cuir du maître des lieux, elle entreprit d’ouvrir les tiroirs les uns après les autres en inspectant leur contenu à la lumière de sa lampe. Dans les trois premiers, le butin se limita à des trombones ainsi qu’à des chemises bourrées de documents sans intérêt pour elle.
Quant à celui du bas, il était fermé à clé.
Mais elle avait prévu cette éventualité et n’était pas venue les mains vides. Elle tira de la poche de son blouson un petit étui noir qui contenait un assortiment de passe-partout, qu’elle avait acheté chez un ferrailleur dans un quartier interlope de Richmond.
Elle en choisit un et s’attela à la tâche, avec maladresse au début, puis avec de plus en plus d’habileté. Mais les quatre premières clés ne donnèrent aucun résultat.
A la cinquième cependant, la serrure céda et Kate trouva d’autres dossiers, soigneusement classés, qu’elle négligea eux aussi pour se saisir d’une boîte en métal qui, à sa grande surprise, n’était pas cadenassée. Elle en souleva le fermoir et se raidit en découvrant un revolver. Pourquoi Karl gardait-il une arme ? D’un gros calibre qui plus est. Dire qu’elle avait été mariée pendant trois ans et n’en avait rien su !
Peut-être que lui et Tiffany l’utilisaient pour des jeux érotiques, plaisanta-t-elle en son for intérieur, en frissonnant cependant à la seule évocation de cette image.
Satisfaite malgré tout de constater qu’elle était désormais capable de tourner en dérision la plus grosse erreur de sa vie, elle referma le couvercle d’un coup sec et remit la boîte en place. Elle étudia ensuite les dossiers, un par un, page après page, dans l’espoir de tomber sur un élément compromettant.
En vain, hélas.
Après vingt minutes de recherches, elle n’avait rien déniché d’autre que des attestations d’emprunts pour l’achat de voitures, des factures de garagistes et une assurance maladie.
Elle s’affala dans le fauteuil, sa queue-de-cheval écrasée contre le dossier matelassé. Il devait exister dans cette espèce de mausolée qu’était la demeure de Karl une preuve du menteur, du tricheur…
Allons ! s’ordonna-t-elle en réfrénant ses fulminations. Elle s’était trop souvent lamentée. Inutilement. Avec le recul, tout lui apparaissait d’une clarté aveuglante. Hélas, cette clairvoyance ne lui servait à rien à présent, sinon à la tourmenter.
Chassant ces pensées déprimantes, elle se leva avec un regain de détermination, et s’achemina vers la chambre à coucher, dont le thème décoratif tournait autour de la dentelle et des miroirs. Comment diable Tiffany avait-elle réussi à décrocher un diplôme de décoratrice d’intérieur ? ne put s’empêcher de s’ébahir Kate, tant la maison tout entière outrageait le sens esthétique.
Elle attaqua la fouille par les tables de chevet dont elle renversa les tiroirs sur la couette noire. Oui, noire, vérifia-t-elle avec un hochement de tête incrédule.
Elle passa en revue un fatras de flacons de lotion pour les mains, de tubes de pommade, de reçus divers, de billets de théâtre, avant de procéder de la même façon avec tous les tiroirs de la pièce. Elle termina par le gigantesque dressing, un magasin à lui tout seul. Après avoir allumé la lumière et fermé la porte, elle palpa chaque costume, regarda sous chaque chandail, ouvrit chaque boîte à chaussures.
Toujours sans résultat.
Elle se laissa tomber par terre en se cachant le visage dans les mains. Peut-être était-il temps d’accepter le fait que Karl s’était servi d’elle, avait prévu depuis le départ de la plumer, de la déposséder de tous ses biens jusqu’au dernier cent. Le moment était sans doute venu de tirer un trait et de prendre un nouveau départ. Pourquoi pas chez McDonald ? Les uniformes en polyester mettaient agréablement en valeur les formes d’une jeune femme naturellement bien faite de sa personne. Elle devait apprendre à exploiter ses atouts.
Elle se leva et consulta sa montre. Il était l’heure de reconnaître sa défaite, se dit-elle en projetant d’un violent coup de pied de dépit un mocassin de Karl contre le bas du mur d’en face.
Kate s’immobilisa, sidérée. La plinthe avait-elle bougé ou son désespoir lui donnait-il des hallucinations ?
Elle s’agenouilla et appuya sur la planche avec son index. Non, elle n’avait pas eu la berlue… Ecartant la chaussure de Karl, elle tira sur la latte de bois, qui céda aussitôt.
Une bouffée d’espoir la parcourut, accompagnée d’une décharge d’adrénaline. La joue gauche collée contre le sol, elle scruta l’intérieur du trou qu’elle venait de dégager avant d’y introduire la main… Quelque chose de dur lui barra le passage.
Elle chercha à tâtons sa lampe électrique puis, éclairant la cavité, repéra un objet qui ressemblait à un sac de cuir.
Le cœur battant la chamade, elle s’assit sur le tapis, cala ses pieds de chaque côté de l’ouverture, s’agrippa des deux mains au bas du mur et tira de toutes ses forces jusqu’à arracher un morceau de plâtre.
Elle eut alors l’impression de se trouver devant l’entrée de la caverne d’Ali Baba. Quand elle fut enfin revenue de sa stupeur, elle fit glisser le sac vers elle, en ouvrit d’un coup sec les fermoirs et… se pétrifia.
De l’argent ! Des liasses et des liasses. Elle en prit une et, le pouce appliqué sur le bord, fit défiler les billets. Tous de cent dollars. Trop nombreux pour qu’elle les compte.
Elle resta un long moment dans la même position, les yeux rivés sur sa trouvaille, un agréable goût de vengeance sur la langue bien qu’elle comprît soudain que la trahison de son mari dépassait encore ce qu’elle avait imaginé.
Retournant la sacoche, elle en répandit le contenu sur le sol. Il devait y avoir là un million de dollars, estima-t-elle. Au bas mot…
Bien… Et maintenant ? s’interrogea-t-elle.
Si elle partait avec ce butin, Karl se lancerait à ses trousses dès qu’il en constaterait la disparition.
Et alors ? Que pouvait-il faire ? Se présenter au commissariat et accuser son ex-femme d’avoir repris ce qui lui appartenait légitimement ? Qu’il essaye pour voir. Elle s’était montrée assez naïve pour se laisser berner une fois. Mais il ne l’y prendrait plus et allait dorénavant devoir affronter un adversaire coriace.
*  *  *
Dès qu’elle eut regagné son appartement, elle téléphona à Tyler Bennett, l’homme de loi qui avait travaillé pour son père pendant de nombreuses années et l’avait représentée elle au moment de son divorce avec Karl. A la quatrième sonnerie, il décrocha.
— Allô ? tonna-t-il.
— C’est Kate. Je suis désolée d’appeler à une heure aussi tardive.
— On est en pleine nuit, dit-il après avoir bredouillé quelques paroles incompréhensibles.
— Je sais. Mais cela vous consolera d’apprendre que vous pouvez me rayer de votre liste de clients débiteurs.
— Et c’est pour m’annoncer ça que vous me réveillez ? soupira-t-il.
— Je pensais que cette nouvelle vous réjouirait.
— Vous pourriez m’expliquer la vraie raison de votre coup de fil ?
— Vous n’allez pas me féliciter.
— Kate, ne vous ai-je pas recommandé d’oublier Karl ?
— Si. C’est exact. Je reconnais, d’ailleurs, qu’il s’agit là d’un excellent conseil. En temps normal. Il se trouve cependant qu’il a gardé sous le coude une fraction non négligeable de ma fortune et que je viens enfin de la dénicher, dit-elle avec un sourire en direction de la pile de billets qu’elle avait rangée sur son lit.
Le silence qui suivit cette déclaration fit craindre à Kate que Tyler ne se soit rendormi.
— J’ai conscience que votre souhait le plus cher est d’envoyer Karl en prison, finit-il par dire avec précaution. Mais mon rôle d’avocat m’oblige à vous prévenir que c’est vous qui risquez de vous retrouver derrière les barreaux.
— Pour avoir récupéré ce qui m’appartient légalement ? rétorqua-t-elle sans pouvoir masquer son indignation.
— On peut traiter ce genre d’affaires sans enfreindre la loi, Kate. Vous n’avez pas choisi la bonne méthode.
— Ecoutez, je crois avoir suivi la voie légale depuis suffisamment longtemps.
— Et d’après vous, comment va-t-il réagir quand il s’apercevra que l’argent a disparu ?
— Même si j’adorerais assister à la scène, je crois que je vais me priver de ce plaisir et lui donner le temps de se calmer. En fait, c’est à ce propos que j’appelle. Vous avez bien prévu de partir en croisière avec Peg après-demain, n’est-ce pas ? Il me semble avoir compris que c’est un de vos camarades de la fac de droit qui organise ces expéditions.
— Effectivement, acquiesça prudemment Tyler.
— A quel prix céderiez-vous vos billets ?
Tyler tenta vaillamment de démontrer à Kate la folie de son geste mais, un quart d’heure plus tard, elle avait réussi à le convaincre de lui vendre ses places.
— Je passerai les prendre à votre étude à la première heure demain, avait-elle conclu avant de raccrocher et de prestement remettre en place le contenu du sac.
L’épaisse chape de honte et de dégoût d’elle-même qui l’étouffait depuis quelques mois commença alors à se fendiller et un souffle d’autosatisfaction s’insinua en elle.
La découverte de la cachette de Karl avait inversé le cours de la fortune. Elle, l’artiste sans avenir qui avait été dépossédée de son héritage, s’était enfin engagée dans la bonne direction. Finalement, ce serait peut-être Karl qui se verrait contraint d’endosser l’uniforme de chez McDonald.
Elle ferma la sacoche en cuir et se leva. La vengeance ne s’accommodait pas de la pitié.
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Spoliée de son héritage par un mari cynique, qui I'a délaissée
pour une autre femme, Kate s'est enfuie sur un coup d'éclat,
et a trouvé refuge a bord du Virginia... Quelle n'est pas

sa surprise quand, élégante hériticre, elle découvre que le
Virginia n'a rien de commun avec les bateaux de luxe dont
sa vie dorée lui a donné I'habitude. En revanche, le capitaine
I'éblouit tout de suite : irrésistiblement ténébreux, tanné par
le soleil et la mer, cheveux au vent et seul maitre a bord, Cole
Hunter incarne pour Kate le fantasme d'une virilité sauvage
et libre qu'elle n'a jamais trouvée chez les hommes trop riches
de son milieu. N'est-ce pas I'occasion inespérée pour elle de
quitter les chemins tout tracés qu'elle a suivis jusque-la ?
Seule ombre au tableau, cet homme secret ne semble pas
ravi d'accueillir cette passagere, qu'il juge manifestement
beaucoup trop sophistiquée...
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